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    «…il faut sortir de la matièreet tout expliquer par la métaphysique


    J. de Maistre,Soirées de Saint-Pétersbourg, Xe Entretien



    « LachouettedeMinerveprendsonenvolaucrépuscule.»


    Hegel, Principes de la philosophie du droit, 1818.



    «L’être humain est un chef-d’œuvre de la nature,pour cette raison suffisante que, plongé dans le déterminisme,il croit agir en tant que créature libre.»


    Georg Christoph Lichtenberg (-1799),Aphorismes (1800-1806).



    «…toute vérité politique ou sociale,se convertit nécessairement en une vérité théologique »


    Juan Donoso Cortés,Essai sur la Catholicisme,le libéralisme et le socialisme,ch.1 §6,1851.


  


  


  


  


  


  Avant-propos


  


  


  Cet ouvrage est tout à fait original, tant par sa forme que sur le fond. Il n’est pas un essai de synthèse d’un parcours s’étendant sur plusieurs décennies, quoiqu’il puisse, d’une certaine manière, s’y apparenter, mais participe plutôt d’une tentative de mise en lumière, et en perspective, dans les domaines de la réflexion fondamentale, d’une démarche métaphysique, ceci afin d’offrir aux lecteurs qui souhaitent aller plus avant dans la connaissance de certains points doctrinaux importants, les éléments significatifs qui lui sont propres, s’inscrivant, certes de façon singulière de par la rigueur qui en émane, dans le cadre de la pensée traditionnelle.


  Sont donc ici réunis plusieurs «Entretiens» thématiques, qui furent réalisés sur une période relativement étendue (2001-2016), permettant ainsi de comprendre  ceci dans la mesure où il est souvent au regard immédiat, une source d’interrogations multiples   , quelle est la cohérence interne d’un cheminement participant de la continuité d’une identique pensée qui s’est exprimée, à la fois dans le travail de recherche dont témoignèrent les expériences et enregistrementssonores effectués dans le cadre d’un courant relativement «radical» de la musique expérimentale (1976-1994), puis, par la publication d’études philosophiques (1993-2000)1, et enfin à l’actuel engagement dans une «voie» que l’on peut, à bon droit, qualifier «d’ésotérique».


  Tout ceci participe d’une volonté d’appréhender ce qu’il en est de l’essence intrinsèque du réel en lui-même, et, par-delà ce réel, ce que sont, et d’où proviennent, les mécanismes qui se situent à la source originelle de tout ce qui subsiste dans l’être, en se plaçant à l’école et dans la continuité de penseurs comme Nâgârjuna (IIIe s.), Maître Eckhart (1260-1328), Jacob Boehme (1575-1624), ou encore Joseph de Maistre (1753-1821), Georg Wilhelm Hegel (1770-1831), Martin Heidegger (1889-1976), sans oublier René Guénon (1886-1951) et Julius Evola (1898-1974), par lesquels furent approchées les questions touchant à l’Être en son essence incréée, participant, très exactement, au «nihil», à la non-existence innommable d’un commencement qui, depuis toujours et pour toujours, est déjà un futur, en expliquant pourquoi, en ce sens, la «voie négative» (via negationis) est, essentiellement, un «futurisme ontologique».


  Il apparaît donc, qu’une seule question participe de l’ensemble des formes prit, par l’engagement intellectuel ici explicité et retracé, soit celle de l’essence de «l’Être» en sa vérité principielle, ce qui relève, évidemment, de «l’ontologie» par excellence, et en ce qui concerne l’orientation spécifique décrite en ces pages, une ontologie qui ne peut être, en raison de la situation des conditions de la présence de l’être au monde, et sa nature foncièrement dialectique, qu’une «ontologie négative».


  


  *


  


  On notera, et c’est d’ailleurs un point longuement abordé dans les Écrits métaphysiques portant principalement sur le sujet de «l’Infini», la différence n’étant pas anodine, que si Joseph de Maistre fidèle à l’enseignement de saint Augustin (354-430), ou de Martinès de Pasqually et de l’Illuminisme en général, imputait aux esprits rebelles, puis à l’homme, suite à la double prévarication qui est survenue au sein de l’immensité divine, la raison de la situation de dégradation que connaît l’Univers avec la présence constante du «négatif» agissant en toutes les réalités vivantes, comme irréductible tendance à la décomposition et à la mort, en revanche Jacob Boehme  rejoint par René Guénon à cet égard dans l’exposé de sa métaphysique qu’il désigna d’ailleurs, pour cette raison, comme étant «intégrale» , considère que l’origine de l’ombre se trouve au sein même de la Divinité en laquelle existe une part «ténébreuse» qui est une composante intrinsèque de sa nature. En ce sens, le «Principe» est constitué de «l’Être» et du «Non-Être», il est travaillé par une dialectique interne représentant le fond obscur du divin, et il s’agit bien, en cette vérité, du trésor doctrinal, du «mystère» par excellence, le plus sublime puisque portant sur la nature essentielle du Principe, mystère qui est celui dévoilant ce qu’est en sa vérité l’Absolu.


  Conséquemment, et à ce titre Martin Heidegger et Joseph de Maistre sont en parfait accord dans le constat qu’il n’y a pas d’extériorité par rapport au «nihilisme», c’est-à-dire qu’il n’existe pas d’alternative, de nostalgie d’un avant ou d’un après, c’est l’existence elle-même, par-delà les époques, qui est plongée dans l’abîme dunihil (rien), qui est confrontée, depuis la rupture originelle, de par son «déchirement2», à la nécessité d’affronter la question de l’absence, du délaissement, de l’angoisse et de la perte, du tragique de l’échec et de la mort, pour le dire en un mot du «mal», car l’expérience du monde que nous éprouvons participe d’une détermination à l’antagonisme de deux forces contraires qui sont présentes partout dont l’homme n’a pas le pouvoir de se libérer, puisque c’est une détermination structurelle ontologique : «L’être-dans-le-monde est un existential, c’est-à-dire une détermination constitutive de l’exister humain, un mode d’être propre à l’être-là. [...] L’être-dans-le-monde, en tant qu’existential, est une relation originaire3.»


  Exister, être, c’est donc être jeté de «l’Unité» vers la division, projeté «du haut vers le bas» disait Origène (✝252)4, abandonné dans le relatif, le contingent, c’est être dépendant totalement de faits et de causes qui déterminent la non-possibilité de l’harmonie et de la durée, et rendent totalement vaines et vouées à l’inutilité les infructueuses tentatives humaines  notamment politiques, mais pas seulement, car on peut y adjoindre, l’art, la philosophie, la science, etc. , qui tendent à modifier les conditions de l’être au monde.
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  Ainsi, de par le caractère paradoxal de cette relation à «l’Être», l’unique détermination du possible  ce qui fut pour nous le commun dénominateur entre l’ontologie futuriste, la métaphysique, et le domaine initiatique , consista à affronter le non-sens, le sens sans nom, l’absence de nom d’un réel absent de lui-même, et de s’approcher, par une «voie» ascendante et exigeante, du «suressentiel Néant».


  Il s’agit donc, ce qui en quelque sorte caractérise les textes réunis dans ce livre, d’une entreprise de dévoilement des forces secrètes et invisibles qui animent et dirigent l’ordre des choses visibles, puisque le vrai est le négatif des apparences, ce en quoi, elle s’est inscrite, à la fois, pendant un temps, dans la proposition créatrice sonore expérimentale, puis ensuite, dans la démarche philosophico-métaphysique portée à son point ultime d’intensité, et enfin, la voie initiatique, bien que les «supports» qui contribuèrent à ce que puisse s’opérer ce «dévoilement», et en «fixèrent» rigoureusement les modalités d’accomplissement en ces différentes formes, aient été, en effet, spécifiques et adaptés selon les périodes.


  Une idée présida à ce parcours, en alimentant les réflexions et les études ici présentées, permettant de comprendre que la confrontation au «nihil» n’est pas simplement un temps, un moment du cheminement qu’il nous incombe d’effectuer du point de vue existentiel, mais que cette confrontation est une voie de «négation totale» qui  non point faite de par son exigence, il est vrai, pour tous les esprits , par la contemplation du «néant» d’où procède et en quoi existe toute réalité, est permanente, constante, car pour passer au travers de l’obscur, il faut traverser la sombre nuée du vide originaire, et ceci depuis toujours et pour toujours, en osant voguer sur «l’abîme de l’Infini5».


  Cette évidence, qui s’est imposée à un moment charnière de notre parcours, nous faisant alors délaisser et nous éloigner d’une forme d’activisme «externe», consista à prendre conscience qu’il ne s’agissait plus désormais d’espérer en un quelconque régime ou éventuel système capable de résoudre les questions qui se posent, puisque l’origine du problème pour l’homme, mais aussi pour les civilisations et l’Univers lui-même, est un problème de «l’origine» ; la question, fondamentalement, participe d’une nature purement méta-ontologique. Voilà pourquoi, la seule attitude authentique, c’est-à-dire authentiquement en rupture, la seule position radicale qui nous apparut prendre le problème à sa source réelle, à sa «racine» effective, fut donc, uniquement, d’ordre supérieur, elle relevait du spirituel et du transcendant, décidant dès lors de regarder d’où provenait l’essence de la détermination existentielle, en se confrontant à la cause première de la vocation destinale de toutes choses créées, au «nihil».


  Joseph de Maistre, à cet égard, nous le reconnaissons volontiers, joua un rôle essentiel dans notre orientation, et l’on comprend pourquoi une place si importante lui est accordée dans cet ouvrage, où plusieurs études spécifiques lui sont consacrées, rôle qui a pour origine cette affirmation par laquelle il affirmait : «Le mal a tout souillé, et dans un sens très vrai tout est mal puisque rien n’est à sa place [...] Tous les êtres gémissent et tendent avec effort vers un autre ordre des choses6.»
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  Maistre après la Révolution, suite un examen approfondi des causes, comprit qu’aucun temps n’était exempt de négativité, et étendit le diagnostic de façon transversale à l’Histoire elle-même. De son côté Julius Evola, bien que cette analyse participât beaucoup plus d’un sentiment de révolte contre de l’état du monde de la période moderne, plutôt que d’une position ontologique portant sur la nature même de ce monde au travers de toutes les périodes, résuma ce qu’il convient defaire, et comment dès lors agir, dans un monde en état de «dissolution générale» : «Il n’y a pas de formes positives données fournissant un sens et une légitimité vraie sur lesquelles on puisse s’appuyer aujourd’hui. Désormais, une «sacralisation» de la vie extérieure et active, ne peut survenir que sur la base d’une orientation intérieure, libre et authentique, vers la transcendance […] L’afele panta plotinien  c’est-à-dire «dépouille-toi de tout» , tel doit être le principe de ceux qui savant regarder d’un œil clair la situation actuelle7.»


  Ayant perçu cette origine, notre décision fut d’abandonner tout but positif extérieur rendu irréalisable, non pas parce que cette époque serait celle de la «dissolution générale», mais parce qu’il était nécessaire de comprendre que la détermination au négatif est inscrite, depuis toujours, dans l’Être, qu’elle réside et demeure de façon intangible dans le «Tout», c’est-à-dire la totalité de «l’exister» même, et il qu’il n’y avait en conséquence eu de réalité en ce monde, avant même le début des temps, de façon permanente, que déterminée et soumise, c’est-à-dire reliée à une cause qui est une déchirure, liée à une rupture fondatrice, à une scission qui se trouve dans l’essence même de l’Être ; une réalité dépendante d’un manque qui est une perte tragique survenue, au commencement, à l’intérieur de «l’Unité» première, situation absolument terrible que Maistre résume en une phrase : «Ce monde est une milice, un combat éternel8. »


  À cet égard, «l’apolitia» s’imposa à nous donc comme règle, pouvant s’étendre pour tout esprit conscient et éveillé, non pas uniquement à notre «période de dissolution», mais en tant qu’attitude constante de présence au monde et discipline de vie, loi spirituelle, ascèse héroïque et voie ontologique qui devint nôtre, et qui est celle des voyageurs solitaires souhaitant accéder aux cimes des monts élevés, là où règne, dans la solitude et le silence, l’éternelle «Lumière».


  Il faut comprendre en effet que, de tout temps, la nature de l’homme et des sociétés qu’il édifie, est inexorablement condamnée à se rapporter à une détermination à quoi réfère la fracture fondatrice : inhérente à l’une, référent à l’autre ; rien de plus, et rien qui puisse aller au-delà, c’est une limite indépassable au niveau existentiel, ceci quelles que soient les périodes de l’Histoire. C’est beaucoup et c’est peu ; c’est beaucoup car il en va de l’exister même, c’est peu car en fait il n’y a pas de véritable indépendance dans l’être par rapport à des déterminations qui ont leur cause dans une source antérieure et fondatrice. Or, un être dépendant d’une cause adventice qui le précède dans sa substance, n’est rien, il est finalement sans être puisque son être «est» de n’être point autre chose que ce que la détermination a fait de lui. Il n’est rien de lui-même, puisque tout ce qui le fait être n’est rien de lui, provient d’une situation antécédente située dans le «Principe».


  Il en résulte que, malgré tous les vains efforts successifs qui seront entrepris, la fracture ne sera jamais refermée, le fossé jamais comblé, car rien en nous n’est de nous et vient de nous, mais relève d’une cause originelle, et d’une cause présentant une rupture en sa «source», un surgissement dialectique au sein de «l’Unité», par lequel, selon Maistre, le «mal» s’est introduit dans l’Univers et «a tout souillé9», ou, plus profondément encore selon Boehme, en raison du fait que «l’éternelle origine des ténèbres10…», engagée dans un mouvement de génération infinie passant par des anéantissements et des renaissances éternels, accomplie sa «révélation» suressentielle. Ceci explique pourquoi chaque être, chaque système philosophique, est incapable, à lui seul, d’aller au bout de l’Être. Tout est freiné, bloqué, contraint, par un manque constitutif d’être qui est inscrit à l’intérieur de toute réalité, car initialement situé au sein de l’Être, dans la substance du «Principe». L’unique forme du possible pour chacun, le seul devoir, la règle disciplinaire, est donc d’affronter le non-sens, le sens sans nom, l’absence de nom d’un réel absent de lui-même, de se confronter, par une approche métaphysique, ou plus précisément «d’ontologie négative», au «Néant».


  Reste donc, malgré cette situation «au milieu des ruines» obligeant en notre période de civilisation matérialiste moderne désacralisée, une traversée de la «nuit de l’esprit»  une désacralisation qui s’est imposée à la faveur des bouleversements historiques en se dotant même à notre époque d’une légitimité officielle, et s’est introduite, par l’intermédiaire des récentes réformes conciliaires, jusqu’à l’intérieur même de l’institution ecclésiale , qui peut être un réel «apprentissage» du désert vécu en tant qu’étape importante sur le chemin conduisant à la «réalisation», nécessitant de se mettre à distance des «institutions parodiques», l’obligation d’engager une démarche comparable à celle qui, toutes périodes confondues, a contraint l’être à se vider, ou désapproprier de lui-même dans un dépouillement purificateur. Et, à cet égard, la situation d’aujourd’hui n’est point différente de ce qui toujours domina comme exigence, faisant que dès l’origine, tout était déjà finalement vicié pour les âmes en quête d’Absolu, structures religieuses ou initiatiques comprises, bien qu’infiniment moins dégradées que celles de notre temps, et que l’exil intérieur se devait d’être un moment essentiel de la recherche, un passage incontournable afin de parvenir à la «metanoia», c’est-à-dire la transformation entière et radicale de l’être, ce qui définit, en propre et à toutes les époques, une démarche spirituelle effective, en Orient comme en Occident.


  C’est pourquoi Guénon a tant insisté sur le fait qu’il ne s’agissait pas dans cette «œuvre initiatique» s’il en est, non d’une «extase», mais d’une transformation interne de l’être, en vertu de ce principe fondamental : «Toute réalisation initiatique est essentiellement et purement «intérieure»11.» Mircea Eliade (1907-1986) écrit donc, à juste titre : «On a souvent affirmé, qu’une des caractéristiques du monde moderne est la disparition de l’initiation12», montrant que la question de l’initiation, n’a ainsi rien à voir avec les conditions de la période à laquelle elle se pose, car en réalité «les vrais secrets n’ont jamais été divulgués13», puisqu’ils relèvent du «mystère» indicible et informulable, mystère qui se situe au-delà de l’Être et du Non-être, là où le langage est impuissant, domaine par définition du suressentiel. L’accès à ce mystère, qui est celui par excellence de «l’Église intérieure», selon la tradition de l’Illuminisme mystique, relève donc d’une «voie» exigeante et rigoureuse, d’une discipline de l’esprit, dont les critères et les modalités restent inchangés depuis la nuit des siècles, et que préservent, et conservent, quelques rares sociétés de nature ésotériques, observant une mise en retrait à l’égard d’un monde vis-à-vis duquel elles se tiennent volontairement à distance, unique chance de faire perdurer les éléments de la transmission authentique, et d’accomplir la traversée des temps d’obscurité.


  


  *


  


  


  La voie métaphysique, est donc tout à la fois une connaissance et par elle un accès à l’essence de la vérité, mais aussi, concrètement, un véhicule et un abri, pour effectuer notre séjour au sein du monde et de sa totale confusion. Lorsque Heidegger écrit que «l’essence du Dasein consiste en son existence14», il faut donc oublier ce que l’on croit être établie comme définition de l’existence, c’est-à-dire l’acte premier qui situe un être hors du néant, hors de ses causes, et plutôt regarder la possibilité qui caractérise l’homme d’expérimenter une «ouverture» par laquelle il doit se soumettre dans le dépouillement de toute chose, «dans l’ouverture duquel l’être lui-même se dénonce et se cèle, s’accorde et se dérobe15». Cette «ouverture» est celle où règne le silence nocturne des vérités impensables, inexprimables, là où la pensée retourne en son silence originel ; l’existence dans la plénitude de son inexistence. Moment non manifesté, non-né, non-advenu. Temps inexistant pour un lieu sans localisation, pour une parole vide de son silence, un dire vide du vide lui-même, un inconnu à jamais indicible et obscur, une «ténèbre» insondable et invisible, l’intense abîme du néant en son «Rien».


  En cet informulable où prend source toute pensée de la non-pensée, où s’origine le contact ontologique fondamental, où s’enracinent les premières lumières de la pensée matinale du logos philosophique, la patrie nécessairement oubliée de l’Être, la révélation de l’inexistence en son «Rien», n’est qu’un moyen d’accéder plus avant dans l’absence de l’Être. L’intolérable existentiel ne peut de ce fait se comprendre, mais il est certain qu’une seule chance par lui nous reste offerte : celle d’accepter le non-sens. L’existant, le sujet, se retournant sur lui-même doit donc impérativement affronter dans «l’angoisse», la nuit vide, l’absence cruelle, son expulsion hors de lui-même vers le néant. C’est pourquoi le sujet n’est rien d’autre que cette «ouverture au Néant», à l’innommable altérité face à laquelle il affronte, tout en rencontrant sa tragique limite : limite tragique au sein de laquelle il atteint, tout en l’ignorant, son invisible souveraineté. Il n’est donc d’autre mission véritable, et en cela tient la vérité méta-ontologique, il n’est d’autre fin authentique pour l’être, qu’une souveraine perte définitive qui le condamne au silence du «non-savoir» et aux ténèbres de la nuit, qui ouvre, au terme d’un cheminement dans le désert, en quoi consistent et que représentent les différentes formes de la traversée, sur les cimes de «l’Aurore naissante».


  En ce sens, le futur  de toute éternité et pour toute éternité , est une origine, une source, un commencement insaisissable et une vocation destinale, le produit d’un commencement qui est lui-même devenir, une racine qui est un germe, car le logos du commencement est dialectique, et ne se délivre que dans la négation. Cependant, pour éviter les erreurs sur cette «traversée» de l’obscur, il importe de savoir que l’existence est soumise à la limite radicalement, foncièrement, et qu’il n’y a donc, en conséquence, rien à posséder ultimement du mystère existentiel, rien à conquérir de façon positive de cette origine en devenir d’elle-même, et qu’il n’y a non plus rien à dépasser, car l’Être n’est jamais atteint ; il séjourne dans son retrait, il demeure inaccessible dans son éloignement. Ainsi, sans accès possible, l’Être est présent dans son absence et absent en tant que «présent».
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  La spécificité, ou singularité de la «voie occidentale» dont la relation à la pensée de l’Être naît en Grèce à l’aurore du questionnement fondateur  «voie» qui, presque toujours, a été combattue , c’est précisément son approche par la «négation» de la vérité ontologique. Ainsi de saint Augustin et les Soliloques (Soliloquia) qui lui furent attribués  ouvrage dans lequel se trouvent des propositions sur le néant et le rien (nihil), d’une radicalité qui amplifia jusqu’à l’extrême les notions de corruption et de néantisation, en établissant une opposition absolue entre l’Être et le non-être en parlant de «substances irréductiblement antagonistes16», en passant par saint Denys l’Aréopagite (n.d.), Maître Eckhart, saint Jean de la Croix (1542-1591), et bien d’autres encore, dont Jean de Ruysbroek (1293-1381) Jean Tauler (v.1300-1361) ou encoreHenri Suso (1295-1366), perdure une démarche qui, préférant la distance d’avec les lois du monde et ses structures religieuses visibles, ainsi que l’éloignement de la croyance que se forgent les foules de la transcendance, tente de s’avancer vers les mystères cachés en privilégiant un approfondissement intérieur, selon une ascèse participant d’une «nuit de l’esprit», temps d’apparente désolation spirituelle dans l’expérience, mais qui se révèle être une transformation entière de l’âme.


  Le propre de la tradition occidentale dans laquelle nous nous inscrivons, qui ne se distingue pourtant en rien sur la finalité du cheminement spirituel d’avec les voies orientales  mais qui, évidemment, s’exprime en climat chrétien, et donc emprunte son vocabulaire théorique au patrimoine littéraire de la religion qui s’imposa en Europe17, participe de la perspective métaphysique qui dépasse, et de très loin, les formes et les cadres étroits avec lesquels sont tentés les rapports avec l’Invisible, puisque son but est d’entrer, par et dans le «non-être», en une négativité paradoxale qui nous révèle que la nuit est en réalité «lumière» à l’égard du monde, et qu’en elle s’effectue la génération transcendante, en un mode silencieux d’anéantissement, où la dimension, impensable, de «l’au-delà de l’Êtreet du non-être», aboutit au «Rien suressentiel» qui est l’unique et véritable «vie éternelle18».


  C’est de cette «vie éternelle» dont Maître Eckhart nous parle en la désignant comme la ««Déité» située au-delà de Dieu même 19» , le «Néant» appréhendé en tant que négation de la négation, expression de l’universel dépassement, y compris de «l’Absolu», s’appliquant au mode dépourvu de mode, en lequel ne subsiste plus ni temps ni lieu, ni sujet ni objet, ni nom, ni identité ; soit le domaine par excellence de «l’Incréé».


  La possibilité d’une ouverture immédiate, dès ici-bas, en direction de «l’Essence Incréée», ouverture participative et transformatrice en mode d’anéantissement, doit donc intervenir dans le cadre d’un «cheminement», apte à délivrer l’esprit des pièges dans lesquels il se trouve enfermé, expliquant pourquoi ont été constituées, au cours des siècles, différentes structures, à la marge ou en rupture de l’Église, dont la vocation fut, tout à la fois, de préserver certains enseignements doctrinaux, et d’en permettre la mise en pratique concrète, au sein d’itinéraires (symboliques, métaphysiques, religieux, communautaires ou solitaires, monastiques ou individuels, de nature mystique et illuministe), conduisant à la contemplation des vérités essentielles, dont la théosophie, entre les XVIe et XVIIIesiècles, fit sa vocation20.


  L’idée générique, propre à la théosophie, issue du courant de l’Illuminisme, relève d’une intuition principale : l’origine des choses, le principe en son essence, n’est pas une réalité positive mais négative, de ce fait l’enseignement ésotérique considère qu’une «Tradition» a été conservée, et qu’il est possible de la retrouver, soit par l’effet d’une «illumination intérieure», soit grâce à des transmissions heureusement conservées par l’Histoire, leur conviction commune étant que le christianisme fut avant tout, et demeure, une authentique initiation. Ce discours est une sorte de vision commune pour tous ceux qui aspirent à une compréhension plus intérieure, plus sensible et subtile de vérités oubliées, ainsi que le soutiendra d’ailleurs positivement Jean-Baptiste Willermoz (1730-1824), en des termes extrêmement clairs : «Malheureux sont ceux qui ignorent que les connaissances parfaites nous furent apportées par la Loi spirituelle du christianisme, qui fut une initiation aussi mystérieuse que celle qui l’avait précédée : c’est dans celle-là que se trouve la Science universelle. Cette Loi dévoila de nouveaux mys tères dans l’homme et dans la nature, elle devint le complé ment de la science21.»


  La voie initiatique occidentale issue de l’Illuminisme mystique, participe donc d’une tradition, se revendiquant de la «Discipline de l’Arcane», où sont perceptibles les fondements d’une métaphysique relativement originale  qui n’a rien à envier aux affirmations les plus avancées et extrêmes des penseurs indiens de la vacuité ontologique ou du non-dualisme radical, et dont la mise en œuvre demeure l’unique possibilité d’accéder à la connaissance de ce «Néant éternel» qui s’éprouve originellement dans un «désir», une faim de quelque chose, une aspiration à un autre que lui-même que manifeste sa volonté, son «Fiat» ; désir qui constitue un mouvement intensément dialectique, une action au sein de l’immobilité infinie, faisant passer la Divinité du déterminé à l’indéterminé, produisant en elle de l’obscurité et de l’ombre et qui, pourtant, ne sont point totalement ténébreuses et obscures, car ce désir, cette soif, sont emplis d’une lumière quoique «en négatif», et bien que demeurant, pour l’entendement immédiat et la vision superficielle qui en restent à une vision première, une pure et totale «nuit ontologique» relevant du «Soleil noir» de l’esprit.


  


  *


  


  En ce sens, la réflexion, longuement approfondie dans les études figurant dans cet ouvrage, sur ce que représente «l’Être éternel et infini», dont le Régime Écossais Rectifié a fait la désignation du «Principe» supérieur dans ses invocations rituelles, nous donne d’aborder ce que représentent les notions «d’éternité» et «d’infinité» dans leur relation à la transcendance, nous engageant dans une méditation de la réalité intrinsèque des régions invisibles, en un mode passant par la négation afin d’accéder à la vérité essentielle à laquelle nous sommes appelés à nous conformer dans notre réalité existentielle. L’Absolu, comme le rappela Guénon, ne pouvant être caractérisé que par le «Rien» le «Zéro métaphysique», un Infini n’étant limité par rien et ne laissant rien en dehors de lui, de la sorte, ce qui est fort original, et souvent l’occasion de multiples confusions, la particularité de l’idée d’Absolu impose qu’elle ne puisse être exprimée que par des termes de forme négative, et ceci dans la mesure où le langage, ainsi que toutes les affirmations positives, sont forcément impuissants et inexacts à le saisir et le décrire, l’Absolu étant insaisissable, indéfinissable, hors de portée des formulations et concepts, l’usage de la négation, exercée sur la détermination et la limitation qui nous enserrent de toutes parts, pouvant rendre perceptible, toutes proportions gardées bien évidemment, la dimension authentique de «l’Absolu».


  La première de nos certitudes fondamentales, qu’il convient donc de toujours nous remémorer, est qu’il est parfaitement illusoire de croire que l’on obtiendra une image adéquate de l’infinité dans l’ordre de la manifestation, puisqu’au sein de notre état humain limité, marqué par l’illusion et l’inversion des vérités, il ne nous est pas possible de nous former intérieurement une image exacte de la Réalité absolue. C’est pourquoi, ce à quoi nous invitent les pages qui vont suivre, c’est donc bien d’arpenter les vertigineux territoires de la métaphysique de l’Infini, par l’ontologie négative, de sorte que, face à la radicale transcendance du «Principe», l’esprit soit saisi par l’inconnu inaccessible, malgré l’incapacité de pouvoir franchir les limites de nos possibilités conceptuelles, incapacité ressentie comme une concrète perception de la nature sans nature-propre de l’Abîme du Non-être.


  Cette perte bienheureuse de l’illusoire maîtrise du savoir sur l’Absolu nous conduit invisiblement, par la voie étroite de la nuit et du silence, et nous achemine, lentement, vers les lointains rivages, par les sentiers escarpés de la haute montagne, là où réside le profond désert, en nous éloignant des domaines humains limités où doivent être abandonnés, à jamais, les pauvres outils du chercheur aveugle. Dans la nuit où nous avons été plongés, il importe ainsi que nous fassions surgir, en nous, au cœur de nos ténèbres, la «Lumière incréée» par le pouvoir transformant de l’œuvre négatrice, et alors pourra se dévoiler, secrètement et invisiblement, le «Grand Mystère», le Mysterium Magnum, nous portant au seuil du «Suressentiel», là où se fait sentir le souffle de la Sagesse qui nous accorde d’évoquer, «au milieu des ruines», non sans une tremblante réserve et rigoureuse prudence, le «Néant éternel», l’Esprit non-manifesté.


  


  


  


  


  PARTIE I  ENTRETIENS SPIRITUELS


  


  PARTIE II  ÉCRITS MÉTAPHYSIQUES


  «Certestoute la création porte en elle l’espoir de la liberté,afin d’être libérée de la servitude de la corruption, lorsque les fils deDieu, qui sont tombés ou ont été dispersés, seront rassemblés dans l’unité, ou lorsqu’ils auront accompli dans cemondetoutes les autres missions que connaît seulDieu, artisande l’univers.»


  Origène, Traité des Principes.


  


  


  «Ton Être intellectuel [est] le véritable temple ; les flambeaux qui le doivent éclairer sont les lumières de la pensée qui l’environnent… le sacrificateur c’est ta confiance… les parfums et les offrandes, c’est [ta] prière, c’est [ton] désir et [ton] autel pour le règne de l’exclusive unité.»


  Saint-Martin, Le Tableau naturel.


  


  PARTIE III  ILLUMINISME MYSTIQUE


  Annexe I


  

  

  

  

  Julius Evola et les avant-gardes, nihilisme héroïque et métaphysique de l’Éveil


  

  La relation de Julius Evola avec les avant-gardes, concerne la période de jeunesse du penseur italien, c’est-à-dire, approximati­vement, les années qui vont de 1916 à 1922. Evola, né en 1898, est confronté dans ces années-là aux écoles artistiques et littéraires qui apparaissent sur le devant de la scène en Europe. En tout premier lieu, bien évidemment, le mouvement futuriste qui symbolise l’esprit même de la modernité en art, première parmi toutes les tendances qui surgiront à sa suite en ce début du XXe siècle, puis dans un second temps au dadaïsme. Toutefois l’intérêt d’Evola pour la littérature et l’art ne date pas de sa rencontre avec les mouvements d’avant-gardes, en effet il signale dans son autobiographie : « Encore garçon [...] si je m’étais déjà senti attiré par des écrivains comme Wilde et D’Annunzio, bien vite mon intérêt s’étendit à partir d’eux à toute la littérature et à l’art les plus récents368. »


  Il s’agit donc chez lui d’un appel, d’une attirance qui ne se manifestent pas soudainement, brutalement ; bien au contraire, les prédispositions artistiques apparaissent très tôt chez Evola, elles relèvent également, semble-t-il, d’une constance singulière, puisque, comme en témoignent certains travaux, il pratiqua encore son chevalet et ses couleurs jusqu’à ses derniers jours. Par ailleurs ces prédis­positions, loin d’être une parenthèse, un moment anecdotique dans son existence, vont jouer un rôle fondamental dans son évolution ultérieure. C’est certainement un des aspects les plus mal connu, car le moins étudié, de l’histoire intellectuelle de Julius Evola, alors qu’il s’agit d’une étape extrêmement importante dans le développe­ment de sa personnalité singulière, ainsi que dans l’élaboration de sa doctrine elle-même.


  1. Julius Evola et le futurisme


  Le futurisme avec lequel Julius Evola entra en contact, est une tendance originale au sein du mouvement fondé par Filippo Tommaso Marinetti (1876-1944) en 1909, puisqu’il s’agit du futurisme florentin, représenté par sa figure emblématique : Giovanni Papini (1881-1956). « Il faut souligner, écrit Evola, l’influence qu’exerça sur moi, durant mon adolescence, le mouvement qui, à la veille de la première guerre mondiale et durant la première moitié de cette guerre, eut pour centre Giovanni Papini, avec les revues Leonardo et Lacerba, ensuite en partie avec la Voce également. Ce fut la période du seul véritable Sturm und Drang que notre nation ait connu, de l’émergence de forces qui ne toléraient plus le climat étouffant de la petite Italie bourgeoise des dix premières années du siècle. Renversant le juge­ment habituel, j’estime que Papini n’a eu une signification véritable que pendant cette période précisément369. »


  Qui est donc Giovanni Papini à cette période ? À vrai dire il ne ressemble en rien à l’écrivain catholique qu’il deviendra quelques années plus tard. Papini à l’époque est un être en recherche, un promoteur fiévreux de, selon son expression, « l’antiphilosophie », rappelons que son livre daté de 1906, Crepuscolo dei filosofi, eut une réelle influence sur Marinetti lui-même et le groupe des peintres et poètes qui seront à l’origine du mouvement futuriste. Fondateur avec Ardengo Soffici (1879-1964) de la revue Lacerba, dont on sait le rôle de ferment critique et analytique qu’elle eut à l’intérieur du mouvement marinettien de l’Art-Vie-Action, Papini marqua surtout le jeune Evola par la collection d’opuscules qu’il publia sous le nom évocateur de « Culture de l’Âme ». Dans ces brochures Papini porta à la connaissance de ses lecteurs des auteurs peu diffusés, des textes inconnus relevant tant de la mystique rhénane, que du Bardo-Thödol, du Tao-te-king ou des Védas. Evola n’hésite pas à préciser, ce qui est tout de même très instructif : « Papini fit connaître à un public de jeunes une série d’écrits anciens et modernes particulièrement signifi­catifs, nous indiquant, et les mots ont ici leur importance, des voies à suivre plus tard370. » Il rajoute cette précision : « le Papini de la première période avait fait connaître, à nous les jeunes, entre autres choses, des figures de mystiques comme maître Eckhart, et des écrits de sagesse qui auraient entraîné vers des horizons bien différents dans le cas d’un dépassement véritable, dans un sens traditionnel, de l’individualisme intellectualiste et anarchiste371. »


  Nous sommes en apparence, on le voit, assez loin du futurisme habituel exaltant l’industrie et l’électricité de manière spontanéiste et instinctive. En apparence effectivement, car le futurisme est loin de correspondre à cette image d’Épinal quelque peu réductrice et limitée, complaisamment répandue par certains historiens de l’art.


  

  2. La gnose futuriste


  Les études les plus récentes montrent très clairement, contrai­rement à la représentation superficiellement véhiculée, le caractère profondément gnostique du mouvement futuriste : « Il est évident désormais, affirme Massimo Cacciari, que la modernolâtrie (du futurisme) ne repose pas sur un fétichisme de la machine, et que la religion de la vitesse ne peut être qualifiée de progressisme positiviste [...]. La poétique et la vision futuriste du monde plongent leurs racines dans une forme gnostique de religiosité. Le futurisme, bien avant les autres mouvements artistiques contemporains, et d’une façon plus radicale, révèle ou entend révéler une dimension « ésoté­rique » à tendance résolument gnostique […] L’axe de l’inspiration futuriste est gnose : une forme de gnose parfaitement interprétable dans un milieu traditionnel....
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